LA MISSION NOUS CONCERNE TOUS

                                                                   Par François-Jean Martin

Quand la coordination des Assemblées de Frères de Catalogne m’a demandé cette intervention, je pense qu’ils s’adressaient à moi à deux titres : 

· comme ancien missionnaire au Tchad et un des responsables de la mission des Assemblées de Frères de France, (ceci nous l’utiliserons surtout demain)

· et  comme bibliste (ceci nous l’utiliserons surtout aujourd’hui). 

Ils attendaient de moi une étude biblique sur le sujet. C’est donc bien le fondement biblique de la mission que je compte voir avec vous aujourd’hui. Je pense que ce ne sera qu’un rappel pour vous tous  mais il est bon de revenir aux fondamentaux et comme disait le Seigneur Jésus (Matthieu 13. 52) « Ainsi donc, tout spécialiste de la loi qui a été instruit des choses qui concernent le royaume des cieux est semblable à un père de famille qui tire de son trésor des choses nouvelles et des choses anciennes » (ce texte fait parti des paraboles du royaume, il conclue six paraboles qui parlent de l’évangélisation, du royaume et du jugement à la fin du monde). Puisse notre Père céleste faire de moi, pour vous aujourd’hui, un bon père de famille qui tirera surtout des choses anciennes de notre trésor : la Bible, en chemin peut-être quelque chose nouvelle se glissera. Nous verrons demain matin comment les Assemblées Françaises de Frères ont compris et vécu ses principes.

Etant donné le temps dont nous disposons, j’ai réduit mon cours aux grandes lignes du fondement biblique de la mission.

Un ordre clair et précis

Les textes de référence sont clairs et précis.

« Allez par tout le monde et prêchez la bonne nouvelle à toute créature» Marc 16:15. Il suffit de citer cette parole de Jésus, et celles qui lui sont parallèles, pour établir le caractère obligatoire de la tâche missionnaire de l'Eglise. « Allez, faites de toutes les nations des disciples... » (Matthieu 28 :19); « Vous serez mes témoins jusqu'aux extrémités de la terre... » (Actes 1:8); « Comme le Père m'a envoyé, moi aussi je vous envoie» (Jean 20:21). 

L'ordre est clair et précis, conservé avec soin par les quatre évangélistes (si comme il nous semble et la tradition patristique l’a admis très tôt, Luc est l'auteur du livre des Actes). Il faudrait une sérieuse mauvaise foi (dans tous les sens du terme !) pour trouver matière à argumenter, à nuancer, à dissoudre ces paroles pour essayer d’en ôter la résonance impérative. 

Il ressort des textes unanimes qu'au moment de quitter ses disciples Jésus en fait des apôtres, des envoyés (sens du mot apostolos) dont le champ d'action ne connaîtrait aucune limite. 

Les dernières volontés d'un mourant revêtent un caractère solennel et méritent le plus grand des respects. A combien plus forte raison devons-nous prendre au sérieux les « dernières volontés » de Celui qui nous a quittés, non pour s'en aller dans une tombe, mais pour régner à la droite du Père, ressuscité et triomphant, revêtu de tout pouvoir, dans les cieux et sur la terre (Matthieu 28:18). 

L'ordre indiscutable du Christ-Seigneur n'a pas besoin d'être motivé et justifié pour être digne d'être obéi. C'est pourquoi nous pourrions clore ce chapitre sur « le fondement biblique de la mission »... et laisser blanches les pages suivantes, laissant à chacun le soin de les remplir en décrivant la manière dont il a personnellement entendu et mis en pratique ce comman​dement. Si nous pensons continuer pourtant, c'est en nous appuyant sur cette parole de Jésus: « Vous êtes mes amis si vous faites ce que je vous commande. Je ne vous appelle plus serviteurs, parce que le serviteur ne sait pas ce que fait son maître; mais je vous ai appelés amis parce que je vous ai fait connaître tout ce que j'ai appris de mon Père. (...) Je vous ai établis, afin que vous alliez (mission d’aller dans la traduction du Semeur)...» (Jean 15:15-16). Non plus serviteurs, mais amis... Cela ne signifie pas qu'il nous soit permis de discuter le commande​ment du Seigneur. Mais nous avons le droit d'en comprendre le motif. D'obéir non comme des escla​ves, mais par adhésion profonde au plan et à la volonté de notre maître, de notre ami. Notre obéis​sance, délivrée du légalisme, doit tout à la grâce d'être enfants de Dieu et d’ainsi participer librement à la vaste entreprise de notre Père. Cette entreprise, II s'y est engagé de tout son être, en Christ: elle consiste à sauver cette humanité qu'il a créée pour Lui et qu'il veut passionnément avec Lui.
Mieux comprendre la base biblique de l'œuvre missionnaire, ce n'est pas seulement y découvrir la grâce de prendre sa place dans le plan de Dieu, c'est aussi constater une évidence: l'évangélisation fait partie intégrante de l'Evangile lui-même. La mission n'est en aucun cas un appendice facultatif, pris plus ou moins au sérieux par les spécialistes et quelques mordus. Convaincus par le témoignage biblique dans son ensemble, nous croyons que si l'évangélisation n'était pas nécessaire, c'est l'Evangile qui ne le serait pas non plus, et que si l'Evangile n'était pas indis​pensable aux peuples les plus lointains, il ne le serait pas non plus ici.
Au terme de cette étude, nous devrons pouvoir affirmer que même si l'ordre que Jésus a donné aux apôtres le jour de l'Ascension ne nous était pas connu, nous conserverions à la mission sa place essentielle, car elle est fondée sur l'ensemble du témoignage biblique et non pas simplement sur un certain nombre de textes épars.
Nous ferons un survol des données bibliques, An​cien Testament, puis Evangiles, Actes et Epîtres, et nous apporterons quelques remarques de synthèse en conclusion.

LA MISSION DANS L’ANCIEN TESTAMENT

II ne s'agit pas ici de procéder à un inventaire des textes de l'Ancien Testament qui ont trait au thème de la mission, mais simplement de mettre en valeur certains indices qui, dès l'ancienne alliance, feront comprendre que la diffusion mondiale du message est inhérente à son contenu,

A ce propos, il nous faut nous poser une double question: le peuple de l'ancienne alliance avait-il une tâche missionnaire à remplir ? Et: pouvons-nous nous appuyer sur l'Ancien Testament pour établir le fondement biblique de la mission ? Si la première question appelle une réponse nuancée, à la seconde nous disons un oui sans réserve.

Israël, peuple mis à part

Une lecture d'ensemble des Ecritures ne conduit pas à la conclusion qu'Israël a été mis à part pour convertir les nations au Dieu d'Abraham, ni pour les faire entrer dans l'alliance. L'accent est mis sur la distinction, et même sur la séparation d'avec les autres peuples, plutôt que sur les contacts qui auraient permis la communication d'un message. Les nations sont en général dotées d'un coefficient négatif, et leur contagion doit être redoutée. Dès la conquête de Canaan, et durant toute la période des Juges et des Rois, les tribus voisines aussi bien que les grands empires païens sont traités en ennemis et non en éventuels prosélytes. Les conquêtes de David, par exemple, avaient pour but la gloire de l'Eternel par le triomphe de son peuple, mais non la conversion des peuplades conquises, à la manière de certaines croisades de rois « chrétiens ». Même la mission confiée par Dieu à Jonas, dont nous parle ce livre qu'on a qualifié de « livre missionnaire de l'Ancien Testament », ne saurait être assimilée à une entre​prise missionnaire au sens chrétien du terme. Il est vrai que l'intention centrale du livre est de faire comprendre au particulariste juif Jonas, et à ses nombreux semblables, que la miséricorde de Dieu est sans limite et qu'on ne saurait impunément l'enfermer dans le cadre étroit du peuple élu (Jonas 4:10-11). Mais ni la prédication de Jonas, ni la repentance des Ninivites, ni aucun autre indice interne ou externe au livre de Jonas ne laissent entendre que Ninive s'est tournée vers Dieu au point de devenir à son tour « son peuple » de façon durable.

Ce que nous venons d'écrire paraît restrictif. Et on pourrait développer encore longuement cette approche du sujet pour aboutir à la ferme conclusion: Israël n'a pas été mis à part pour être un peuple missionnaire, chargé de convertir les païens. Du reste, s'il avait été censé l'être, il l'aurait fort peu et fort mal été et ne serait pas un exemple pour l'Eglise !

Nous croyons que la cause missionnaire n'a rien à gagner à être défendue par des arguments branlants, et elle aurait tout à perdre si on se mettait à con​fondre les diverses étapes de l'histoire du salut. Il s'agit de respecter la chronologie de Dieu, qui a voulu que son œuvre s'inscrive au long de la ligne du temps. La rédemption, thème de la bonne nouvelle à proclamer, est historique par nature, ce qui implique un « avant » et un « après ». Mais l'histoire, ou l'Histoire, est dense, à cause de l'usage que Dieu en fait: l'Ancien Testament n'est pas un temps mort. Dieu n'a pas bricolé un salut à l'im​promptu, quand Il aurait décidé d'envoyer son Fils sur la Terre. Il n'a pas oublié les peuples païens durant les dix-huit siècles de l'ancienne alliance. Au contraire, l'Ancien Testament est la longue histoire de la pré​paration de la venue du Sauveur du monde. Et d'abord, Israël a été élu pour être, d'une cer​taine manière, « le manuscrit de Dieu », le lieu où Il consigne sa Parole, le lieu de sa Révélation (Ro​mains 3:1-2). Et il importe de découvrir, en relation avec notre sujet, quelle image Dieu donne de Lui-même dans les Ecritures du peuple de l'ancienne alliance. 

Dieu a créé la terre - II la maintient - II la jugera. 

Est-il banal de citer le récit de la création comme une pièce essentielle à notre dossier ? Si pour un théologien calviniste cette démarche est évidente, dans le cadre géographique et historique où le texte est né, il n'allait pas de soi que le dieu d'un peuple, à usage local et national, soit présenté comme le Créateur du ciel et de la terre, le seul vrai Dieu. C'est pourtant ce que fait Israël: « Tous les dieux des peuples sont des idoles, et l'Eternel a fait les cieux » (I Chroni​ques 16:26). Faisant écho à ce cantique d'Asaph cité par les Chroniques, de très nombreux Psaumes pro​clament sur un mode poétique ce que la Genèse affirme sur un mode narratif: tout ce qui existe, vient de Dieu, dépend de Lui et Lui appartient. L'univers tout entier chante la sagesse et la gloire de Dieu, et le peuple qui a le privilège d'être son peuple le proclame avec joie et fierté, invitant tous les peuples à s'associer à cette louange, en reconnaissant qu'ils doivent leur existence au Dieu d'Israël Lui-même: « Rois de la terre et tous les peuples, princes et juges de la terre, jeunes hommes et jeunes filles, vieillards et enfants, qu'ils louent le nom de l'Eternel ! Car son nom seul est élevé; sa majesté est au-dessus de la terre et des cieux» (Psaume 148:11-13). Cette invitation à louer Dieu, adressée à tous les peuples, n'a cependant pas de caractère missionnaire en elle-même: la louange des peuples semble plutôt s'assimiler à celle des montagnes, des arbres, etc., toutes choses merveilleuses qui démontrent la gloire du Créateur (v. 7-10). Ainsi donc, même si Israël a souvent eu la ten​dance à annexer son Dieu et à Le réduire à sa dimen​sion nationale, de nombreux textes de l'Ecriture veillaient pour l'empêcher de se laisser gagner par l'idée si naturelle et si propre à éviter les affronte​ments : notre Dieu est un Dieu parmi les autres dieux. 

Mais Dieu n'est pas seulement le Créateur de la terre entière. Il en est aussi le gardien. Le récit du déluge et surtout de l'alliance en Noé, avec l'huma​nité entière (Genèse 9:8-17) démontre que Dieu ne s'est pas détourné de sa création déchue, mais veille sur elle avec miséricorde. Cet «ordre de conserva​tion», comme dit Calvin, ne doit pas être confondu avec l'«ordre de rédemption», mais en est la condi​tion. La création tout entière est préservée du chaos pour que le salut puisse s'y manifester. Cette dimen​sion vraiment universelle de l'action actuelle de Dieu se retrouve particulièrement dans le Psaume 104, qui exprime la conviction que l'intervention de Dieu ne s'est pas arrêtée après les six jours de la création (Psaume 104:27-30). Si Dieu continue à s'occuper de la terre entière, c'est qu'il en est le propriétaire.
 Il a des droits sur toute chose, et les hommes auront des comptes à Lui rendre. La pensée d'un jugement universel apparaît très clairement dans divers Psaumes qui exaltent la majesté et la justice de Dieu. Mais ce jugement, bien loin d'être envisagé comme une perspective effrayante, est un motif d'espérance: Dieu inter​viendra avec équité, II redressera ce qui est faussé, la Terre sera délivrée de tout ce qui est conséquence du péché. Le Psaume 98, par exemple, est une invitation universelle à la joie, joie motivée, au dernier verset par ces mots: « ... Car il vient pour juger la terre; il jugera le monde avec justice, et les peuples avec équité» (Psaume 98:9). C'est un jugement en vue d'un salut, et ses conséquences s'étendront lar​gement au-delà des limites du peuple élu. Cette révélation d'un Dieu qui a créé le monde, qui le maintient et qui le jugera et le rétablira a pour corollaire la vanité complète de tous les autres dieux. La tentation du syncrétisme, permanente en Israël, est attaquée avec une vigueur extrême par les hommes que Dieu suscite pour veiller sur la foi. C'est souvent avec une ironie mordante que les pro​phètes parlent des idoles, créatures des hommes. Voyez Elie au Carmel (I Rois 18:25-29), le Psaume I 15, Esaïe 40:18 ss., 41:21 ss., 46:10, etc. La con​viction des écrivains bibliques ne connaît pas l'ombre d'une hésitation: «Les dieux qui n'ont point fait les cieux et la terre disparaîtront de la terre et de dessous les cieux. Il a créé la terre par sa puissance, il a fondé le monde par sa sagesse, il a étendu les cieux par son Intelligence» (Jérémie 10:11-12). Comment se fait-il alors qu'Israël n'ait pas tiré de son monothéisme absolu la conclusion qui semble pourtant s'imposer: il faut annoncer ce Dieu aux autres ? Nous n'abordons pas ici le thème du prosé​lytisme juif, qui s'est manifesté avec le plus d'intensité durant une période que ne couvrent pas les livres de l'Ancien Testament: « Lorsque Jésus parut, Israël connaissait une époque missionnaire telle qu'on n'en avait jamais vu de pareille auparavant, et qu'on ne devait pas en revoir par la suite. Dans les temps anciens, Israël n'avait pas eu d'activités missionnaires. Les origines de cette activité se placent à l'époque postexilique et sont en rapport avec l'apparition et la croissance de la diaspora. Mais, depuis l'époque des Macchabées, on peut vraiment parler d'une période missionnaire. C'était quelque chose d'entiè​rement nouveau: le judaïsme est la première grande religion missionnaire du monde méditerranéen. C'est à l'époque de Jésus et de ses apôtres que ce dévelop​pement atteignit son apogée. » (J. Jeremias, Jésus et les Païens, Cahiers théologiques, Delachaux & Niestlé, N° 37, p. 7.). Hors de ce prosé​lytisme situé à une période postérieure, (Matthieu 23.15, Romains 10.2) la réponse de l'Ancien Testament tient en deux temps: Israël doit être signe sur cette Terre de la réalité et de l'action du Dieu saint; les temps messianiques verront accourir tous les peuples à Jérusalem pour adorer l'Eternel. Le jour viendra où tous les peuples recon​naîtront que l'Eternel est leur Dieu, parce qu'il les a créés, parce qu'il veille sur eux et parce qu'il les jugera avec justice. Israël, signe de la miséricorde de Dieu pour tout homme « La raison d'être du peuple élu est d'exister, sa présence rend compte de la divinité de Yahvé, sa vie proclame tout ce que Dieu est pour lui et pour l'univers. La mission d'Israël consiste à refléter la gloire de Dieu en acceptant ses dons et ses jugements; en contemplant le destin unique du peuple élu, les cieux et la terre en découvrent l'auteur. Israël exerce une fonction médiatrice vis-à-vis des nations; il les renvoie à Celui auquel il doit tout. Il est leur lumière parce que le premier, et d'une façon exceptionnelle, il a été éclairé par la parole divine. (...) Le sort ultime du monde dépend de l'existence d'Israël au milieu des nations; en vivant de Yahvé, le peuple élu vit pour l'humanité » (K.  Martin-Achard,  Israël et les Nations, Cahiers  théologiques, Delachaux & Niestlé, N° 42, p. 30.)

 C'est l'être et la manière d'être de ce peuple façonné par la Parole de Dieu qui va révéler au monde qui est l'Eternel. En pratiquant la justice sur le plan individuel et collectif, en gardant pures ses mœurs, en étant sobre et discipliné, en acceptant de vivre dans la dépendance de Dieu à tous égards, Israël témoignera. « Soyez saints, car je suis saint, moi, l'Eternel, votre Dieu» (Lévitique 19:2). Or, il nous intéresse particulièrement de savoir qu'une des caractéristiques qu'Israël doit posséder pour refléter le caractère de son Dieu, c'est la miséricorde envers l'étranger. Les commandements réclament des membres du peuple de Dieu qu'ils soient accueil​lants et secourables envers « l'étranger qui séjourne dans tes murs », voyageur ou immigrant (un autre terme hébreu désigne «l'habitant des régions lointaines »). (voir annexe N°1 et 2)

 « Vous traiterez l'étranger en séjour parmi vous comme un indigène du milieu de vous; vous l'aimerez comme vous-mêmes, car vous avez été étrangers dans le pays d'Egypte. Je suis l'Eternel votre Dieu» (Lévitique 19:34). Cet accueil et cette possibilité d'intégration (voir Exode 12:49, Nom​bres 15:16 et 29) concernent l'individu et non les tribus païennes comme telles. Ne mettant pas en cause l'intégrité du peuple élu, ils témoignaient au contraire du caractère illimité de l'amour de Dieu. Tous les peuples de la Terre seront attirés à Jérusalem. Mais ce rayonnement d'Israël auprès des peuples de la Terre a une visée eschatologique. Le règne de Salomon, par exemple, a un caractère prophétique, en ce qu'il brille de l'éclat que revêtira un jour le royaume messianique promis. « II venait des gens de tous les peuples pour entendre la sagesse de Salomon, de la part de tous les rois de la terre qui avaient entendu parler de sa sagesse» (I Rois 4:34). «La reine de Séba apprit la renommée que possédait Salomon, à la gloire de Dieu, et elle vint... » (I Rois 10:1). Il est significatif de citer la prière de Salomon lors de la dédicace du Temple, qui révèle le contenu de l'espérance liée au sanctuaire de Jérusalem : « Quand l'étranger, qui n'est pas de ton peuple d'Israël, viendra d'un pays lointain, à cause de ton nom --- car on saura que ton nom est grand, ta main forte et ton bras étendu, quand il viendra prier dans cette maison — exauce-le des cieux, du lieu de ta demeure, et accorde à cet étranger tout ce qu'il te demandera, afin que tous les peuples de la terre connaissent ton nom pour te craindre, comme ton peuple d'Israël» (I Rois 8:41-43). Cette attente, les prophètes l'ont précisée et l'ont liée à la personne du Messie dont Salomon, fils de David, n'était qu'un précurseur. Le rôle de ce Messie sera effectivement de donner à Israël et à la colline de Sion un éclat tel que tous les peuples de la terre le sauront et seront attirés à Jérusalem. Le peuple de Dieu sera plus un aimant qu'un missionnaire. Alors que la mission est centrifuge, la perspective eschatologique d'Esaïe est centripète. Esaïe 2:1-5 vaudrait d'être cité intégralement, comme le fait Michée 4:1-3. Nous mentionnons simplement le verset 2: « Des peuples s'y (à Jérusalem) rendront en foule et diront: venez, montons à la montagne de l'Eternel, à la maison du Dieu de Jacob, afin qu'il nous enseigne ses voies et que nous marchions dans ses sentiers. » Esaïe 11:10 relie cette perspective à la venue du Messie, fils de David: « En ce jour, le rejeton d'Isaï sera comme une bannière pour les peuples; les nations se tourneront vers lui, et la gloire sera sa demeure. » Tel sera aussi le rayonnement de celui qu'Esaïe appelle le serviteur de l'Eternel et en qui l'Eglise a reconnu le Messie Lui-même, souffrant humblement avant d’être couronné: «II annoncera la justice aux nations... Il ne se découragera point et ne se relâchera point jusqu'à ce qu'il ait établi la justice sur la terre, et que les îles (= les lieux les plus reculés de la terre) espèrent en sa loi. Ainsi parle Dieu, l'Eternel qui a créé les cieux...» (extraits du cantique d'Esaïe 42 :1-9). La vision prophétique universelle se retrouve en Esaïe 56:1-8, texte capital pour notre sujet. Il y est affirmé qu’à la restauration d'Israël après l'exil, sera lié l'accueil des ressortissants de tous les peuples qui voudront s'attacher à l'Eternel pour Le servir (v. 3-6), et le texte poursuit (v. 7): « Je les amènerai sur ma montagne sainte, et je les réjouirai dans ma maison de prière; leurs holocaustes et leurs sacrifices seront agréés sur mon autel; car ma maison sera appelée une maison de prière pour tous les peuples. » On imagine mal aujourd'hui le caractère révolutionnaire de tels propos [ II faut relire Actes 21:27-29 pour constater l'indignation de certains Juifs à l'idée que Paul ait pu introduire Trophime d'Ephèse, un non-Juif, dans le temple. (« Israélites, au secours... cet homme a introduit des Grecs dans le temple ! »)] ! Esaïe n'est pas le seul à les tenir, du reste, c’est aussi le cas de Zacharie (2 :11) :  « Beaucoup de nations s'attacheront à l'Eternel en ce jour-là et deviendront mon peuple. » « Beaucoup de peuples et de nombreuses nations viendront chercher l'Eternel des armées à Jérusalem et implorer l'Eternel. Ainsi parle l'Eternel des armées: en ces jours-là, dix hommes de toutes les langues des nations saisiront un Juif par le pan de son vêtement et diront: nous irons avec vous, car nous avons appris que Dieu est avec vous » (Zacharie 8 :22-23). II ressort clairement de ces textes et de beaucoup d'autres encore, qu'Israël restera jusqu'à la fin un peuple mis à part, destiné à un rôle unique dans l'histoire du salut. Mais précisément Israël a un rôle à jouer, son élection n'est pas un but en soi, mais un moyen, un moyen d'action de Dieu sur cette Terre. Une lecture correcte de l'Ancien Testament ne peut pas conduire à la conclusion que Dieu, en choisissant Abraham et ses descendants, a rabattu ses prétentions et, faute de pouvoir atteindre tous les hommes, s'est replié sur un seul peuple après avoir laissé tomber tous les autres. Israël est élu en vue du salut des nations. (Jésus ne dira-t-il pas: «Le salut vient des Juifs » ? [Jean 4:22] ce qui laisse entendre qu'il en vient... pour aller plus loin !) Cette dimension était présente au moment même de la mise à part d'Abraham: « Je te bénirai (...) et tu seras source de bénédiction (...) et toutes les familles de la terre seront bénies en toi.» (Genèse 12:2-3, explicité par saint Paul, en Galates 3:8: «L'Ecriture, prévoyant que Dieu justifierait les païens par la foi, a d'avance annoncé cette bonne nouvelle à Abraham: toutes les nations seront bénies en toi. »). Cette perspective d'une volonté divine de salut pour tout homme est parfois peu apparente, à certaines pages de l'histoire d'Israël. Elle n'en demeure pas moins le fil conducteur de cette histoire qui chemine longuement, au rythme de la patience de Dieu, et inlassablement, en vertu de son amour fidèle. Et, malgré l'égoïsme des hommes et leur refus d'admettre que Dieu soit bon pour les autres (Matthieu 20:15), cet amour triomphera.

Si nous tentons de résumer les données vétérotestamentaires, nous relevons ceci: Le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob est le seul vrai Dieu, et II règne sur l'univers entier. Il a créé le monde, II en prend soin, et II le jugera. Toute la création (et en premier lieu les hommes) est appelée à glorifier son Créateur, à reconnaître son pouvoir et à se conformer à ses lois. Israël, peuple mis à part, a un rôle à jouer dans ce monde. Il est le peuple de l'alliance, et son exis​tence même, témoigne que Dieu n'abandonnera jamais sa création, malgré le péché. Façonné par les com​mandements divins, Israël doit refléter, dans ce monde, la sainteté et la miséricorde de Dieu. Inter​pellé par les prophètes, Israël démontre que Dieu veut entrer en contact avec l'homme pour le purifier et le conduire sur le chemin de la vie. Cependant, le rôle principal d'Israël est de donner au monde le Messie, d'en être en quelque sorte le berceau. Lorsqu'il régnera, ce n'est pas seulement Israël, mais toutes les nations qui seront rendues conformes à la volonté de Dieu. La domination du Messie renouvellera complètement la société humaine toute entière, et même la nature (Esaïe 11). Partenaire d'une alliance éternelle avec son Dieu, Israël est porteur de cette espérance indéracinable, pour toutes les nations de la Terre. 

LA MISSION DANS LE NOUVEAU TESTAMENT

LES ÉVANGILES

Le temps du ministère terrestre de Jésus se situe à la charnière de l'ancienne et de la nouvelle alliance. D'une part, les temps sont accomplis, l'attente d'Israël est comblée et le Royaume s'est approché; d'autre part, il faut que le Fils de l'homme meure sur la croix et ressuscite pour que commence le temps nou​veau de l'annonce du salut aux païens
. 

Le ministère de Jésus en Palestine. 

II est manifeste que, à quelques exceptions près, les activités de Jésus se sont exercées dans le cadre du peuple juif et de la terre promise. Alors même que la période de l'incarnation coïncide avec celle de la plus intense activité mission​naire juive de toute l'histoire, la seule allusion au prosélytisme que fait Jésus n'est pas très flatteuse !
 Il s'agit de Matthieu 23 :15 : « Malheur à vous, scribes et pharisiens hypocrites ! parce que vous courez la mer et la terre pour faire un prosélyte; et, quand il l'est devenu, vous en faites un fils de la géhenne deux fois plus que vous. »

 Bien plus, certaines paroles de Jésus parais​sent troublantes. Par exemple Matthieu 10:5-6: Jésus envoie les douze en mission et leur donne cette consigne: « N'allez pas vers les païens et n'entrez pas dans les villes des Samaritains; allez plutôt vers les brebis perdues de la maison d'Israël. » De même la réaction très dure de Jésus face à la requête d'une païenne, la femme syro-phénicienne: « Je n'ai été envoyé qu'aux brebis perdues de la maison d'Israël. (...) Il n'est pas bien de prendre le pain des enfants et de le jeter aux petits chiens » (Matthieu 15 :24-26). La lecture de ces textes nous fait comprendre qu'il fallait d'abord que le Messie s'adresse à son peuple, qu'il en soit rejeté et qu'il meure en portant non seulement les péchés de ce peuple, mais ceux du monde entier (I Jean 2:2), pour que débute une nouvelle étape — la dernière — de l'histoire du salut. « Par leur chute (il s'agit des Juifs et de leur refus du Messie), le salut est devenu accessible aux païens» (Romains 11:11). Jésus le dit du reste de façon explicite dans un texte connu dont le contexte est souvent méconnu: « Lorsque j'aurai été élevé de la terre, j'attirerai tous les hommes à moi » (Jean 12 :32). Or ce contexte nous apprend que des païens, des Grecs, demandent à voir Jésus. Lorsqu'il en est informé, Jésus y voit un signe de la proximité de sa glorification :

 « L'heure est venue où le Fils de l'homme doit être glorifié. En vérité, en vérité, je vous le dis, si le grain de blé qui est tombé en terre ne meurt, il reste seul; mais s'il meurt, il porte beaucoup de fruits » (v. 23-24). Une prochaine et ample moisson parmi les païens sera donc le fruit de la mort du Fils de l'homme. Une miséricorde sans frontière. Les Evangiles fourmillent d'indices qui sont autant de jalons préparatoires à la prédication universelle de l'Evangile. Mentionnons ce qui nous paraît le plus significatif.

1° Jésus a exercé sa miséricorde à l'égard des païens qui faisaient appel à Lui. Son attitude dure à l'égard de la femme syro-phénicienne déjà citée plus haut sert au moins autant à révéler la grandeur de la foi de cette femme qu'à souligner que le temps des nations n'est pas encore arrivé. Et son enfant sera guérie. De même, Jésus va mettre en évidence la foi admirable du centenier païen de Capernaùm, en qui Il voit non seulement un exemple pour tout le peuple élu, mais aussi, et surtout, un signe précurseur de l'entrée de nombreux païens dans le Royaume (Matthieu 8 :5-13). Le pays des Gadaréniens, où Jésus délivre un possédé, est une région païenne (Marc 5 : 1 ss.). Et Jésus confie à cet homme guéri la mission de proclamer dans toute la Décapole (fortement païenne) ce qu'il a fait pour lui (v. 19-20), alors qu'en Israël Il défend généralement aux miraculés de publier ce qui leur est arrivé.

2° L'attitude de Jésus envers les Samaritains est frappante, surtout lorsqu'on sait que les Juifs les traitaient de païens et les considéraient comme des bâtards et des hérétiques (voir annexe N° 3). Du reste, Jésus Lui-même qualifie un Samaritain d'étranger (Luc 17:18). Or cet étranger est non seulement guéri de sa lèpre, comme  ses  neuf compagnons  d'infortune  qui  sont Juifs, mais son attitude reconnaissante est donnée en exemple par Jésus (v. 17-19). Il faut mentionner, bien sûr, la parabole du bon Samaritain (Luc 10:25-37): Jésus choisit délibérément de mettre en scène un de ces   « hérétiques »   pour  illustrer   la  mise   en  pra​tique du grand commandement de l'amour et pour démontrer que la notion de prochain fait sauter les barrières raciales et religieuses. Enfin, le magnifique quatrième chapitre de l'Evangile de Jean nous ap​prend non seulement qu'une Samaritaine a été au bénéfice  d'un  des  entretiens  les  plus  profonds   et complets que Jésus ait jamais eus, mais encore que le Seigneur a passé deux jours à parler avec les habitants de son village qui furent ainsi parmi les premiers à discerner en Lui le Sauveur du monde (Jean 4:42).

3° Plus le temps passe, plus l'incrédulité et l'oppo​sition à Jésus se précisent dans les milieux dirigeants d'Israël. Jésus les avertit alors clairement: leur ascen​dance selon la chair n'est pas une garantie, mais une responsabilité. S'ils n'y font pas face, non seulement Capernaùm, Bethsaïda, etc., seront punies plus sévè​rement que les païennes Sodome et Gomorrhe (Matthieu 11 :20-24), mais encore des païens con​fondront Israël, et certains d'entre eux seront sauvés, plutôt que les incrédules du peuple élu (Matthieu 12:41-42, Luc 4:25-27) Mais c'est surtout Mat​thieu 8:11-12 qu'il faut citer à ce sujet: «Or, je vous déclare que plusieurs viendront de l'Orient et de l'Occident et seront à table avec Abraham, Isaac et Jacob dans le royaume des cieux. » II s'agit d'une allusion transparente au festin eschatologique uni​versel déjà annoncé par le prophète (Esaïe 25 :6 ss.). On peut dès lors être convaincu que chaque fois que Jésus évoque le grand jour du festin du Royaume, dans diverses paraboles, II sait et veut qu'on sache qu'il sera ouvert à tous, largement au-delà des limites d'Israël (Luc 14 :16-24, Matthieu 22 :1-14).
. Ces paraboles préparent le moment où l'invitation à prendre part au salut s'adressera à « d'autres », éloignés et à première vue écartés des privilèges de la promesse. De façon plus générale, quand Jésus parle de sa mission mes​sianique et des temps de la fin — jugement et venue du Royaume — il ne fait pas de doute que les nations sont concernées : le message leur sera parvenu (Matthieu 24:14; Marc 13:10, 14:9), le jugement les verra comparaître (Matthieu 25:31-32).L'acte de purification du Temple entre dans cette perspective (Marc 11:15-17): le Temple va être ouvert à tous (Jésus cite Esaïe 56:7), et il faut qu'il soit digne d'être cette maison de prière pour tous les peuples. Citons enfin l'envoi des soixante-dix disciples, qui a une portée prophétique évidente (Luc 10 :1-18). Alors que l'envoi des douze évoque le nombre des tribus d'Israël, l'envoi des soixante-dix (sept fois dix) évoque la totalité du monde habité. La vision de Jésus (« Je voyais Satan tomber du ciel comme un éclair »), proche de celle d'Apocalypse 12 :9, nous fait comprendre que cet envoi évoque en raccourci le temps de l'Eglise, de sa mission et de son aboutis​sement victorieux.

Qui est Jésus ?

De toute évidence, c'est avant tout dans la réponse à cette question que réside le fondement de l'en​treprise missionnaire. Il ne s'agit pas ici d'être complet, bien entendu, mais de tracer quelques pistes dans l'axe de notre thème, pistes que chacun pourra prolonger à son gré. C'est dans l'Evangile de Jean que nous trouvons les données les plus denses. Dès le prologue, la dimen​sion de l'œuvre du Christ est présentée dans toute son ampleur. A l'œuvre dans la création du monde, la Parole est devenue homme, pour tout homme: qui pourrait être au-delà des limites de son pouvoir d'intervention ? Tout au long du quatrième Evan​gile, nous rencontrons le terme « monde » qui situe le cadre et l'objet de l'œuvre du Fils, du Fils unique. « Le monde » et « le fils unique » se trouvent rappro​chés dans Jean 3 :16-17, où nous trouvons la preuve la plus évidente de l'unicité et de l'universalité du salut que l'Evangile proclame. Il suffit de confron​ter Jean 3 :16 et Jean 20 :21 (« Comme le Père m'a envoyé, moi aussi je vous envoie ») pour constater que l'évangélisation du monde découle de façon directe et absolue de la personne et de l'œuvre de Jésus-Christ. Quand Jésus dit: « Je suis la lumière du monde » (9:5), «je suis le bon berger» (10:11), «je suis la porte» (10:9), sa façon de s'exprimer exclut qu'il puisse y avoir quelque part à un moment donné de l'histoire une autre lumière, un autre berger, une autre porte. Jean 14 :6 est encore plus explicite: « Je suis le chemin, la vérité et la vie. Nul ne vient au Père que par moi. » En vérité, c'est tout l'Evangile de Jean qui devrait être rejeté par celui qui n'accep​terait pas le caractère unique et universel de l'Evan​gile de Jésus-Christ; mais alors quiconque reconnaît ce caractère ne peut pas ignorer la nécessité de la tâche missionnaire mondiale de l'Eglise. C'est pourquoi l'ordre solennel que Jésus donne à ses disciples en les quittant, consigné par trois Evangiles sur quatre et par les Actes, se trouve être simplement dans la logique de tout ce qui précède: l'incarnation, la prédication du Royaume et le ministère de miséricorde de Jésus, la croix dressée et la victoire de Pâques.

LES ACTES DES APOTRES

Le livre des Actes est une illustration de la manière dont les apôtres se sont acquittés du mandat mission​naire que Jésus leur a confié le jour de son Ascen​sion. On y retrouve les trois étapes d'Actes 1:8 : Jérusalem, la Samarie, les confins de la terre. C'est là que vous serez mes témoins ! Cet ordre retentit comme une promesse, comme une possibilité offerte par le don du Saint-Esprit. Maintenant, et définitivement, la porte est ouverte sur le vaste monde, le temps de la préparation fait place au temps de la proclamation: le jour de la Pentecôte, coup d'envoi de la mission, est vraiment un tournant décisif de l'histoire du monde. On est entré ce jour-là dans les « derniers jours », selon la parole de Pierre qui cite une parole de Joël dont la prophétie, selon lui, est en train de se réaliser (Actes 2:17, citant Joël 2:28 ou 3.1) [sur tous les hommes…tous ceux qui feront appel au Seigneur] le salut n’est plus sur une base collective et nationale mais sur une base individuelle et universelle et l’apôtre Paul en conclue en Rm 10. 13 que ce salut est aussi pour les non-Israélites. Maintenant, Israël, concentré dans la personne de son Christ, descendant d'Abraham, fils de David, est la lumière pour toutes les nations, la bénédiction pour toutes les familles de la terre. Avec la Pentecôte, l'eschatologie commence à devenir histoire. Un processus s'est déclenché — et c'est la proclamation de l'Evangile au monde — dont l'aboutissement (proche ou lointain) sera l'établisse​ment du Royaume de Dieu, lorsque la totalité des nations sera entrée (Matthieu 24 :14 ; Romains 11:25). Et la faculté donnée aux apôtres de parler ce jour-là, les langues de tant de peuples réunis à Jérusalem (Actes 2:8) est une sorte d'acompte, un signe annon​ciateur de l'extraordinaire diffusion de l'Evangile durant les derniers temps — ces derniers temps qui durent encore aujourd'hui. Cependant, pour ceux qui étaient impliqués dans ces événements, tout n'était pas aussi clair. Il leur manquait le recul nécessaire pour discerner les temps qu'ils vivaient. C'est ainsi que l'Eglise de Jérusalem a eu beaucoup de peine à accepter que l'Evangile franchisse les limites d'Israël et que les païens entrent de plain-pied dans l'Eglise. Il a fallu la persécu​tion pour que l'Evangile soit porté en Samarie (Actes 8:1), et il a fallu que le Seigneur emploie les grands moyens pour mettre, Pierre en ordre avec sa conscience, au moment où il dut aller jusqu'à baptiser un païen (Actes 10). Et cet acte d'obéissance lui attire des ennuis de la part des autres responsables de l'Eglise de Jérusalem (chap. 11). Ce n'est donc pas sans peine que les premiers chrétiens, Juifs sincères, admirent la dimension universelle de l'Eglise (Actes 11 :17-18: « Après avoir entendu cela, ils se calmèrent et glorifièrent Dieu, en disant: « Dieu a donc accordé » la repentance aussi aux païens, afin qu'ils aient la vie. ») II a fallu que la volonté de Dieu s'impose à eux de façon explicite: la mission ne doit rien à l'initiative d'hommes entreprenants, tout à l’intervention souveraine de Dieu. Et les premiers chrétiens n'ont franchi le pas décisif que devant l'évidence du Saint-Esprit accordé à des païens convertis à Jésus-Christ. Ne leur jetons pas la pierre. Leur lenteur à comprendre est une mise en garde qui nous est adressée,  à nous  qui  sommes  faits  du même  bois qu'eux. Nous nous habituons, nous aussi, à vivre dans l'inertie, à l'abri de certaines barrières culturelles, sociologiques, théologiques, et nous ne discernons pas l'appel de Dieu à les franchir pour atteindre « ceux du dehors ». Et puis, lorsque nous le faisons enfin, ne sommes-nous pas tentés d'occidentaliser ceux que nous   évangélisons,   comme   l'Eglise   de   Jérusalem voulait les judaïser ? 

Nous aussi, nous avons peine à nous faire à l'idée que les chrétiens nés de notre effort missionnaire puissent être différents de nous. Notre cœur et notre intelligence sont étriqués, nous aimons nos œillères, et Dieu doit nous les ôter pour nous montrer la dimension de son amour, l'envergure de son plan. A partir du treizième chapitre des Actes, le pro​jecteur est dirigé sur le ministère de l'apôtre Paul, cet homme que Dieu a mis à part « pour porter son nom devant les nations, devant les rois et devant les fils d'Israël» (Actes 9:15). 

Il faudrait tout d'abord évoquer l'Eglise d'Antioche, qui est un exemple pour les églises de tous les siècles. 

C’est une :

-   Eglise multiraciale (13:1), 

· Eglise à l'écoute de l'Esprit (v. 2), 

· Eglise missionnaire, prête à se dépouiller de ses meilleurs éléments pour les envoyer là où Dieu a besoin d'eux (v. 3).

 Dans les années qui suivirent, Paul considéra cette Eglise comme sa « base » (cf. à la fin du cha​pitre 14, v. 26-28, l'origine biblique de la classique « réunion missionnaire » !) Entre-temps, comme Paul le dit à son retour à Antioche, Dieu a largement ouvert aux nations la porte de la foi (v. 27). C'est probablement l'expérience vécue à Antioche de Pisidie (Actes 13:14-48) au cours de ce premier voyage qui fit comprendre à Paul la doctrine qu'il expose dans Romains 11:11 ss. : Paul est tout d'abord accueilli par des Juifs et des prosélytes dont l'esprit est très ouvert à son message basé sur les Ecritures et dé​montrant la messianité de Jésus (v. 42-43). Mais cette prédication a un tel retentissement que presque toute la ville se réunit une semaine plus tard pour l'écouter — un auditoire païen, bien sûr. Et c'est alors que les Juifs réagissent par la jalousie, accomplissant à leur insu la prophétie de Deutéronome 32:21 que Paul cite aux Romains (10 :19): « J'exciterai votre jalousie par ce qui n'est pas une nation, je provoquerai votre colère par une nation sans intelligence. » Paul et Barnabas expriment alors sans ambages leur intention aux Juifs qui refusent leur parole: « C'est à vous premièrement que la Parole de Dieu devait être annoncée; mais puisque vous la repoussez (...) voici, nous nous tournons vers les païens» (Actes 13:46). Ces mots trouvent du reste un écho dans les toutes dernières paroles de Paul dont les Actes ont gardé le souvenir: « Sachez donc que ce salut de Dieu a été envoyé aux païens, et qu'ils l'écouteront» (Actes 28 :28). Ce schéma peut être retenu pour quasiment toutes les « campagnes d'évangélisation » de l'apôtre Paul: arrivant dans une ville, il commence par y prendre contact avec la communauté juive, où il démontre par l'Ecriture que Jésus est le Messie et affirme que Dieu L'a ressuscité. Devant le refus d'une fraction en général majoritaire de la synagogue, il s'adresse alors aux païens. « Aux Juifs premièrement, puis aux Grecs»   (1:17).   Et   alors   à   l'ancienne   séparation Juifs-païens en succède une nouvelle, qui passe à l'intérieur  de la synagogue  et  à  l'intérieur  de  la population païenne.  Il y a ceux qui croient, Juifs et païens, il y a ceux qui refusent de croire, Juifs et païens. L'exemple d'Icône est typique (Actes 14:1-7): la synagogue et la ville sont divisées, mais les croyants des deux origines se trouvent unis. « Christ a renversé le mur de séparation » (Ephésiens 2:14). Et c'est bien parce qu'il n'y a plus de séparation que Paul devient un infatigable voyageur, jamais implanté, jamais installé, sachant qu'il y a encore et toujours un « plus loin » à atteindre, jusqu'aux extrémités de la terre. « Je me dois aux Grecs et aux barbares, aux savants et aux ignorants. Ainsi, j'ai un vif désir de vous annoncer aussi l'Evangile, à vous qui êtes à Rome » (Romains 1:14-15); « J'espère vous voir en passant quand je me rendrai en Espagne» (aux confins occidentaux du monde connu alors !) (Romains 15:24). Il s'agit de bien autre chose que de l'idée personnelle d'un homme épris de voyages: n'est-ce pas déjà le Saint-Esprit qui l'a fait passer en Europe ? (Actes 16 :6-10.). Nous n'avons que deux exemples de la prédication de Paul aux païens. Et à Lystre il s'agit plutôt de quelques paroles impromptues destinées à dissuader les gens d'adorer les apôtres auteurs d'une guérison (Actes 14:14-18). Néanmoins, il est intéressant de noter la conviction de Paul qui s'exprime ainsi spontanément: aussi étrangers que ces gens puissent être à l'alliance et à la révélation biblique, ils sont pourtant déjà au bénéfice de la bienveillance du seul vrai Dieu créateur, qui, va jusqu'à dire l'apôtre, « vous donne la nourriture avec abondance et remplit vos cœurs de joie » (v. 17, cf. Psaume 67 :5). Le discours de Paul à Athènes (Actes 17) reste donc le seul écho important que nous ayons de l'évangélisation des païens. Encore que ni l'auditoire ni les circonstances ne permettent d'affirmer que nous sommes devant un exemple typique. Nous limiterons notre réflexion à quatre remarques utiles à l'étude de notre sujet:
1° II y a un Dieu créateur, transcendant, qui est à l'origine de toute vie. Ce Dieu est inconnu des païens, mais ils ont besoin de Lui et ils aspirent à Le rencontrer (23-25, 27-28).
2° L'espèce humaine est une (« sortis d'un seul sang », v. 26), et issue de l'acte créateur de ce Dieu. Tous les hommes sont donc dans une situation identique devant Lui.
3° Dieu ne se trouve pas au bout des efforts religieux des hommes, efforts qui sont condamnés à aboutir à l'idolâtrie, c'est-à-dire à l'adoration d'une divinité qui est le produit de l'activité manuelle ou cérébrale de l'homme. Les religions humaines font de l'homme un « créateur de dieux » et ne le sauvent en aucune façon.
4° Tous les hommes, en tous lieux (v. 30), sont appelés à se repentir, à se détourner de cette fausse recherche de Dieu vouée à l'échec, pour se tourner vers le seul vrai Dieu qui s'est manifesté en un homme, dont la divinité éclate dans sa résurrection, Jésus-Christ. En résumé: un seul Dieu, une seule humanité, une impasse universelle, un seul vers qui se tourner pour trouver Dieu: Jésus-Christ ! C'est ainsi que Paul, en harmonie avec sa foi et sa prédication, est allé « en tous lieux ». Et là où il allait, et quelles qu'aient pu être ses craintes, il proclamait ce message aux païens, saisissant la promesse d'une moisson future. Face à Corinthe, par exemple, dont la réputation de corruption devait l'effrayer, il a pu avoir la certitude que Celui qui l'envoyait l'avait aussi précédé; si profondes qu'aient pu être les ténèbres spirituelles de Corinthe, Dieu y revendiquait un peuple, et l'œuvre missionnaire devait s'y accomplir: « Parle, car j'ai un peuple nombreux dans cette ville» (Actes 18:10). Après tant de siècles, on a peine à imaginer le combat qu'a dû représenter pour Paul l'obéissance à sa vocation: « Ne crains point, parle et ne te tais point » (v. 9). La confrontation physique, tangible avec la masse païenne, la découverte d'un monde qui s'est bâti et qui subsiste entièrement indépendamment de la vérité qu'on vient lui annoncer comme étant la seule vérité, cette confrontation est une redoutable mise à l'épreuve de la foi que connaissent les missionnaires de tous les temps. Et Paul n'avait pas comme nous deux mille ans d'histoire derrière lui et une nuée de témoins confirmant la vérité du message ! Ce message au contraire était tout neuf, et le christianisme avait toutes les chances de passer pour une nouvelle secte juive — une de plus ! — qui disparaîtrait comme les autres après un temps d'ébullition. Ou peut-être eût-il été admissible d'ajouter ce Jésus-Christ — « une divinité étrangère » (Actes 17:18) — au panthéon déjà très riche des milieux grecs et hellénistiques du premier siècle, enclins au syncrétisme. Les centres stratégiques où travaillèrent Paul et ses compagnons étaient des villes cosmopolites qui avaient accueilli des cultes étrangers et n'avaient pas craint de mêler à leurs propres cultes des éléments venus d'ailleurs. Les diverses religions du monde s'y côtoyaient étroitement. Il a vraiment fallu une conviction missionnaire bien accrochée dans le cœur et la volonté de Paul et des autres apôtres pour oser annoncer que cet inconnu, condamné et exécuté quelques années auparavant dans une province pauvre et périphérique, était le seul Sauveur de l'humanité tout entière, comme Pierre l'exprimait si courageusement devant le sanhédrin: « II n'y a de salut en aucun autre; car il n'y a sous le ciel aucun autre nom qui ait été donné parmi les hommes, par lequel nous devions être sauvés» (Actes 4:12). Tel  était bien leur message et,  malgré crainte  et tremblement, ils n'en avaient pas honte.  Plus que n'importe quelle autre considération  (le sort misérable des perdus, le bonheur terrestre ou futur des rachetés,   l'expansion  de  l'Eglise,   etc.),   c'est   cette vision de la personne de Jésus-Christ mort et ressuscité pour tous qui fut le moteur du fantastique mouvement missionnaire qui anima l'Eglise de la première génération.

LES ÉPITRES DE PAUL

Paul est un évangéliste. Il est aussi un théologien, et son activité missionnaire est sous-tendue par sa compréhension de l'œuvre de Dieu en Christ, que les épîtres présentent de façon plus explicite que les Actes. Toute la théologie de Paul est missionnaire. Les quelques textes que nous examinerons suffiront à le démontrer.

Jésus-Christ le Seigneur

Comme nous venons de le voir à propos des Actes, c'est la personne de Jésus-Christ qui confère au ministère de Paul sa vraie dimension. Parce que le torrent de vie et de justice qui jaillit de la croix est assez impétueux pour que rien ne l'arrête, parce que la seigneurie du ressuscité est illimitée, le man​dat de Paul est sans frontière. Nous voulons signaler trois textes qui mettent particulièrement en évidence la personne de Jésus-Christ, le Seigneur.
1° Le premier de ces textes n'est pas de Paul à proprement parler, puisqu'il s'agit selon toute vrai​semblance d'un cantique de l'Eglise primitive que l'apôtre a inséré dans sa lettre aux Philippiens (Philippiens 2:6-11). Nous retenons de ce texte le message suivant:
a) La préexistence et la divinité de Jésus-Christ (v. 6). Affirmer la divinité de Jésus-Christ, ce n'est pas   seulement   prendre   position   face   à   certaines controverses théologiques !  C'est affirmer sans restriction aucune que Dieu, en personne, s'est engagé tout  entier dans  l'œuvre du salut.  C'est vraiment Dieu qui était en Christ, réconciliant le monde avec Lui-même (II Corinthiens 5 :19).
b)L'incarnation et l'abaissement du Christ jusqu'au niveau de l'homme le plus humble, sa mort sur la croix (6-8). Il n'y a pas de triomphalisme possible dans le combat missionnaire. Serviteurs du Serviteur, envoyés de celui qui s'est dépouillé et humilié, les messagers de l'Evangile sont appelés à être serviteurs de tous» (I Corinthiens 9:19). C'est pourquoi même les méthodes d'évangélisation sont loin d'être indifférentes, et une mission bibliquement fondée ne peut être qu'exigeante et scrupuleuse à cet égard.
c) Le triomphe du Christ (9-11). On le rejette trop facilement dans l'au-delà du temps et de l'espace. Le jour de l'Ascension, Jésus a dit: « Tout pouvoir m'a été donné dans le ciel et sur la terre, allez... » (Matthieu 28:19). La réalité actuelle de la seigneurie de Jésus-Christ détermine l'envoi de messagers. Le cantique de Philippiens 2 célèbre le Christ qui a reçu le nom qui est au-dessus de tout nom. Il faut en tirer certaines conclusions ! Notre évangélisation et nos appels à la conversion sont souvent très anthropocentriques, donnant l'impression qu'il s'agit essentiellement du sort de l'homme et de son bonheur, de la solution de ses problèmes intérieurs et de sa félicité éternelle. Mais où est en tout cela la seigneurie du Christ ? Il a le droit de revendiquer les hommes pour Lui ! « Dieu lui a donné le nom qui est au-dessus de tout nom, afin qu'au nom de Jésus tout genou fléchisse... sur la terre... » (v. 10). Nous appelons les hommes au salut en tous lieux, parce que Christ les réclame ! Que cela leur semble profitable ou non, selon leurs critères qui sont du reste complètement faussés, il faut qu'ils se tournent vers le Seigneur. Où voyons-nous les apôtres faire jouer le levier du bonheur et de l'intérêt personnel en appelant les hommes au salut ? Paul ne donne jamais l'impression d'avoir été à la remorque des marchands de bonheur; il luttait pour que toute langue confesse, sur cette terre, que Jésus-Christ est Seigneur, à la gloire de Dieu le Père.
2° Colossiens 1 :15-20. Face aux tendances gnostiques qui semblaient se manifester dans l'Eglise de Colosses, Paul répond par une mise en garde contre les vaines philosophies, les « rudiments du monde » (probablement des « esprits élémentaires », puissances célestes dont la vie humaine était censée dépendre, étoiles, anges, etc.), les visions, cultes des anges et rites divers. Mais, avant tout, il répond en dépeignant l'envergure cosmique de l'œuvre du Christ, seule réponse à l'aspiration de ceux que séduisaient les cosmologies orientales. Le problème du gnosticisme ne nous concerne peut-être pas directement, mais il est l'occasion pour Paul de communiquer une vision de Jésus-Christ capable de nous débarrasser de cette myopie qui nous empêche de comprendre la vraie dimension de son œuvre. A vrai dire, quand Paul écrit: « Tout a été créé par lui (Christ) et pour lui, et tout subsiste en lui » (v. 16-17), nous sommes un peu désarçonnés ! La notion de Trinité est déjà assez difficile à saisir sans qu'on vienne embrouiller ce que nous estimons être les rôles respectifs des trois personnes qui la composent ! A Dieu le Père, la création, et au Fils la rédemption ! Seulement, nous n'avons pas de leçon de Trinité à donner à saint Paul, et nous faisons mieux d'écouter celle qu'il nous donne ici. Elle nous apprend que, contrairement à ce que nous pensons en général, l'œuvre de la rédemption n'est pas de moindre envergure que celle de la création. Celui par qui la paix a été faite, au moyen du sang de sa croix, c'est celui par qui et pour qui tout a été créé, celui en qui tout subsiste. Et, par Lui, Dieu a voulu tout réconcilier, tout ce qui est sur la terre, et tout ce qui est dans les cieux. Mentionnée dans ce contexte, la croix prend une dimension cosmique qui tranche avec le climat trop exclusivement individuel, intérieur voire intimiste de l'approche traditionnelle de nombreux milieux chrétiens, dont on n'a pas à s'étonner qu'ils perdent progressivement leur dynamisme missionnaire. Etre confrontés à Colossiens 1:15-20, c'est être préservés de l'idée dangereuse et démissionnaire qui veut que Dieu n'avait pas d'autre ambition en donnant son Fils que d'arracher quelques bribes de sa création à la catastrophe finale. C'est pour Christ que toute la création existe !
3° Notre troisième texte se trouve dans l'épître aux Romains (ch. 5:12-21). Il s'agit du parallèle que Paul trace entre Christ et Adam. Ce rapprochement entre le premier et le nouvel Adam manifeste à quel point la personne du Christ concerne l'humanité dans son ensemble. Toute l'espèce humaine, présente en germe en Adam, trouve en Christ un nouveau départ. Il y a en Christ un potentiel de vie et de justice vivifiante au moins équivalent à l'hérédité de mort qu'Adam nous a léguée. Christ ne saurait être plus petit qu'Adam ! Au contraire: le parallélisme cède le pas à deux reprises (v. 15 et 17) à un « à plus forte raison». Le remède n'est pas moindre que le mal, sinon, décidément, Dieu aurait été vaincu par Satan. On a même fortement l'impression que Paul n'insiste sur l'étendue du péché que pour mieux mettre en valeur l'ampleur de la grâce. L'objectif de ce passage est de montrer que « par un seul acte de justice la justification qui donne la vie s'étend à tous les hommes » (v. 18).

Tous ont péché et sont privés de la gloire de Dieu

Les trois textes ci-dessus mettent en évidence ce qui doit l'être avant tout: la seigneurie universelle de Jésus-Christ. Mais il ne faut pas être unilatéral. L'intensité dramatique de la vie de l'apôtre vient de ce que Paul sait devoir annoncer son message dans un monde qui en a un urgent besoin parce qu'il est perdu. L'évangélisation est un corps à corps avec la puissance des ténèbres. C'est pourquoi ses armes ne sauraient être simplement celles de l'homme (II Corinthiens 10:4; Ephésiens 6:12 ss.). C'est pourquoi aussi Paul sait qu'il n'a jamais le droit de s'arrêter: aucun lieu n'échappe à cette emprise des ténèbres. Aucun fils d'Adam ne peut s'en tirer, tous sont sous l'effet de la condamnation et de la mort, salaire du péché. Le terrible diagnostic de Romains 1:18 à 3:20 englobe les Juifs et les païens, les hommes moraux et immoraux, religieux ou non. Réduit à ses propres ressources, et jugé sur ses actes, l'homme est voué à la perdition. A lire les premiers chapitres de la plus grande des épîtres, qui pourrait dire « Je n'ai pas besoin d'un Sauveur ! » et, par conséquent, qui pourrait dire: « Mon prochain — même s'il vit de l’autre côté de la Terre — n'a pas besoin d'un Sauveur » ? Paul dénonce très sévèrement les mœurs païennes (Romains 1:24-32) et porte un jugement sans appel sur les religions qu'il rencontre dans ses tournées missionnaires (v. 23-25). Certes, il n'est pas « large d'esprit » comme il serait de bon ton de l'être aujourd'hui. Mais, à la lumière de l'Esprit, il a discerné le fond de toute religion humaine: ce n'est pas seulement dans leur expression populaire superstitieuse que les religions sont une puissance d'égarement, c'est dans leur essence même. Paul saisit la racine de l'esprit religieux lorsqu'il déclare: « Ils ont changé la vérité de Dieu en mensonge et ont adoré et servi la créature au lieu du Créateur » (v 25). Car c'est bien l'homme qui est au centre du phénomène religieux, et non pas Dieu, la créature et non le Créateur. Et les religions, quelles que puissent être par ailleurs leur valeur intellectuelle, leur beauté morale et leur utilité sociale, ne sont en aucun cas un moyen de s'approcher du Dieu qui s'est approché de nous en Jésus-Christ. Parce que « tous ont péché et sont privés de la gloire de Dieu » (Romains 3 :23), l'effort religieux de l'homme est une pernicieuse illusion qui masque l'étendue du mal et empêche d'accepter le don gratuit, seul remède possible à notre mort.

La gratuité du salut

II ne s'agit pas d'entrer ici dans le grand thème paulinien de la justification par la grâce, mais de signaler ceci: en rejetant sans équivoque toute idée de contribution humaine au salut, Paul atteste que la grâce rencontre l'homme sans préalable aucun, sans tri. Lorsqu'il offre la paix aux hommes, Dieu ne les sélectionne pas, sur la base de mérites qu'ils pourraient présenter, qu'il s'agisse de rite, d'initiation, de morale ou d'appartenance à une nation ou à une race déterminées. Dépouillés de leurs prétentions et de leurs œuvres, tous les hommes sont égaux. Il n'y a pas de différence entre Saul de Tarse, « Hébreu né d'Hébreux, circoncis le huitième jour, de la race d'Israël... irréprochable à l'égard de la justice de la loi » (Philippiens 3:5-6), et les Ephésiens à qui il écrit: « Souvenez-vous que vous étiez en ce temps-là sans Christ, privés du droit de cité en Israël, étrangers aux alliances de la promesse, sans espérance et sans Dieu dans le monde » (Ephésiens 2:12-13). La mission peut être universelle, car aucun homme n'est trop loin, trop ignorant, trop bas tombé ou trop païen, pour être convié à recevoir la grâce. Telle est la portée du message de la justification gratuite, sur la seule base de la foi.

Le rôle du prédicateur

 La mission, c'est l'œuvre de Dieu. C'est Lui qui est venu, en Christ, pour attirer les hommes à Lui. Mais cette œuvre, Il l'accomplit au travers des hommes que le Saint-Esprit rend utilisables. « II a plu à Dieu de sauver les croyants par la folie de la prédication» (I Corinthiens 1:21), et nous ajoutons dans le même esprit: par la faiblesse des prédicateurs. En fait, l'homme n'est pas un objet sur lequel Dieu fait valoir ses droits de propriété. Tout ce que nous   avons  pu   dire   concernant   l'universalité   de l'amour de Dieu, l'universalité du besoin de salut et l'universalité de l'œuvre de la grâce n'enlève rien au fait que cette grâce doit être annoncée afin que l'homme l'accepte en connaissance de cause. « Sauvés par grâce, par le moyen de la foi» (Ephésiens 2:8). C'est ici, peut-être, que se situe l'enjeu le plus brûlant de la cause missionnaire. Car si la seigneurie du Christ Sauveur est le fondement du mouvement missionnaire, la proclamation du message qui appelle à la foi en est le faîte. L'objectif du combat de l'apôtre Paul, c'est que des hommes entendent, et, ayant entendu, croient. A cet égard, le missionnaire est  un   organe  de   transmission.   « En  recevant  la parole de Dieu que nous vous avons fait entendre, vous l'avez reçue non comme la parole des hommes, mais   ainsi   qu'elle  l'est   véritablement,   comme   la parole de Dieu, qui agit en vous qui croyez » (I Thessaloniciens 2:13). Il est mystérieux que ce message divin, si glorieux, parvienne aux hommes à travers ce canal médiocre qu'est tout serviteur de Dieu. Paul ne s'en étonne pas: « Nous portons ce trésor dans des vases de terre, afin que cette grande puissance soit attribuée à Dieu et non pas à nous » (II Corinthiens 4:7).   C'est  dans  les  épîtres   aux   Corinthiens  que Paul partage le plus ses sentiments et ses expériences dans l'exercice de son ministère missionnaire. A lire les textes, on découvre en même temps la cruelle réalité de la faiblesse humaine, et l'étonnante aventure de celui qui se sait promu au rôle de collaborateur de Dieu («Nous travaillons avec Dieu», II Corinthiens 6:1.) Le troisième chapitre de la première épître  exprime  le  mystère  de  cette  collaboration « divino-humaine »: « Qu'est-ce qu'Apollos, qu'est-ce que Paul ? Des  serviteurs par le moyen desquels vous avez cru, selon que le Seigneur l'a donné à chacun. J'ai planté, Apollos a arrosé, mais c'est Dieu qui a fait croître, en sorte que ce n'est pas celui qui plante qui  est quelque chose, ni celui qui arrose, mais Dieu qui fait croître » (v. 5-7). « Ainsi, qu'on nous regarde comme des serviteurs de Christ, des dispensateurs des mystères de Dieu » (4:1). Dignité et humilité du ministère, mais aussi sérieux du minis​tère. 

« Si j'annonce l'Evangile, ce n'est pas pour moi un sujet de gloire, car la nécessité m'en est imposée, et malheur à moi si je n'annonce pas l'Evangile ! (...) Je fais tout à cause de l'Evangile, afin d'y avoir part. (...)  Je traite  durement mon  corps  et je le tiens assujetti, de peur d'être moi-même rejeté après avoir prêché aux  autres»   (I  Corinthiens  9:16,  23,  27). Quel que soit le potentiel de grâce que contient la croix, ce potentiel devient efficace dans la mesure où  la  croix  est  prêchée.   Pour  Paul,   Evangile   et évangélisation semblent être deux termes confondus (en Philippiens 1:5,  « la part que vous prenez à l'Evangile » semble être le soutien matériel que les Philippiens apportent au ministère d'évangélisation de Paul). La vérité en laquelle Paul croit n'est pas statique. Elle concerne un fait qui s'est produit dans l'histoire, et dont tout homme doit être informé pour en saisir personnellement  le bénéfice.  L'Evangile, c'est   une    traînée    de    poudre    qui    se    répand ! «... L'Evangile, que vous  avez entendu,  qui a été prêché  à toute  créature sous  le ciel  et  dont moi Paul j'ai été fait ministre»  (Colossiens  1:23). La rédemption n'est pas seulement un « bon événement », c'est  une  « bonne  nouvelle ».  Et une  nouvelle  se diffuse, par définition. Bien plus, Paul sait qu'il a été sauvé pour être évangéliste. « Lorsqu'il plut à celui qui m'avait mis à part dès le sein de ma mère, et qui m'a appelé par sa grâce, de révéler en moi son Fils afin que je l'annonce parmi les païens» (Galates 1:15-16). Sa conversion et sa vocation sont donc une seule et même chose (cf. non seulement le récit des faits [Actes 9:15, 20; 26:16], mais aussi Romains 1:5: « Jésus-Christ, par qui nous avons reçu la grâce et l'apostolat », II Thimothée 1:9: «Dieu nous a sauvés et nous a adressé une sainte vocation »). Si des hommes sont sauvés, c'est afin de manifester dans le Royaume l'infinie richesse de la grâce (Ephésiens 2:7), mais c'est aussi afin que cette grâce glorieuse soit manifestée comme un appel sur cette terre « afin que la grâce, en se multipliant, fasse abonder, à la gloire de Dieu, les actions de grâces d'un plus grand nombre » (II Corinthiens 4:15). Immédiatement avant d'écrire ces dernières lignes, Paul lie étroitement sa foi et son témoignage: « Nous croyons, c'est pourquoi nous parlons » (v. 13). Pierre dira dans son épître: « Vous êtes une race élue, un sacerdoce royal, une nation sainte, un peuple acquis afin que vous annonciez les vertus de celui qui vous a fait passer des ténèbres à son admirable lumière» (I Pierre 2:9). Comme Israël doit se souvenir que son élection n'est pas un but en soi, de même devons-nous savoir avec les apôtres que nous sommes sauvés pour être utilisés par Dieu dans son plan de salut.

Comment seront-ils sauvés... si des prédicateurs ne sont pas envoyés ?

Nous avons gardé pour la fin le texte missionnaire paulinien le plus souvent cité, à juste titre du reste: Romains 10:12-17. Le contexte général est un déve​loppement concernant la place d'Israël dans le plan de Dieu. Mais l'application du passage cité est plus vaste, puisqu'il commence par ces mots: « II n'y a aucune différence entre le Juif et le Grec, puisqu'ils ont tous un même Seigneur, qui est riche pour tous ceux qui l'invoquent» (v. 12). Suit alors une série de questions qui acculent le lecteur à la conclusion: il faut des envoyés, porteurs de la parole du Christ, pour que les hommes soient sauvés ! Cela fait-il la part trop belle à l'homme, cela minimise-t-il l'action souveraine de Dieu ? Romains 10 fait suite à Ro​mains 9, le chapitre où se trouvent les affirmations les plus massives de toute l'Ecriture au sujet de la prédestination ! Oui, Paul a une vision tout à fait théocentrique de l'histoire et du salut, mais cela ne l'empêche pas de donner à l'homme la place qui lui revient, qu'il s'agisse de l'homme qui est envoyé ou de celui qui entend et qui répond. Il ne se laisse pas enfermer dans un faux dilemme ! La mission, c'est l'œuvre de Dieu, et elle s'exécute à travers des hommes. Jésus ne dit pas autre chose: « Priez le maître de la moisson d'envoyer des ouvriers dans sa moisson» (Matthieu 9:38). De même, le message missionnaire a pour seul contenu le Seigneur (II Corinthiens 4:5). Mais l'homme n'est pas in​formé passivement de certaines vérités théologiques: il est interpellé, contraint à prendre position, à répondre par la foi.  « En évangélisant, il faut entre autres choses s'efforcer de provoquer une réaction à la vérité enseignée. C'est la commu​nication en vue de la conversion. Il s'agit non seulement d'in​former, mais aussi d'inciter. »
. Un des textes les plus frappants à ce sujet se trouve également dans 

II Corinthiens: « Dieu était en Christ, réconciliant le monde avec lui-même (...) et il a mis en nous la parole de la réconciliation. Nous faisons donc les fonctions d'am​bassadeurs pour Christ, comme si Dieu exhortait par nous; nous vous en supplions au nom de Christ: soyez réconciliés avec Dieu» (II Corinthiens 5 :19-20). C'est Dieu qui réconcilie, mais Il confie à des envoyés le message de la réconciliation, et les incroyants sont suppliés d'accepter cette réconciliation. La vision missionnaire de l'apôtre Paul est extrê​mement cohérente. Elle se situe au cœur même de toute sa compréhension de l'Evangile. Il est d'autant plus surprenant qu'on ne rencontre ni exhortation à gagner des âmes, ni « appel missionnaire » expli​cite dans toutes ses lettres, destinées pourtant à fortifier les églises et à les rendre obéissantes à la volonté de Dieu pour elles. Il est pourtant évident que Paul a su mettre des hommes au travail, entraînant de nombreux jeunes dans son sillage lors de ses voyages missionnaires. Il les a formés et les a appelés à s'engager dans l'évangélisation. « Fais l'œuvre d'un évangéliste ! » dit-il à un homme qui pourtant semble avoir avant tout une responsabilité pastorale au sein d'une église (IITimothée4:5). Mais cette absence d'appels missionnaires dans les épîtres écrites à des églises qui furent notoirement missionnaires nous fait surtout penser qu'il est plus important pour la cause de la mission d'avoir une vraie compréhension de l'étendue du plan de Dieu, d'avoir une vision vivante de la personne du Seigneur, de prêcher un Evangile dynamique et axé sur le don de soi, de donner une place prioritaire à la direction de l'Esprit, plutôt que de s'agiter à faire de nombreux et déchirants appels dans un contexte doctrinal et spirituel où la vie chrétienne est envisagée avec une mentalité de consommateurs préoccupés uniquement du bien-être de leur âme. Un tel état d'esprit est admis sans soupçons dans des milieux qui se décernent à eux-mêmes des certificats d'orthodoxie, mais il est très étranger à l'Evangile que prêche Paul — à l'Evangile tout court ! On peut citer l'apôtre pour définir notre position doctrinale. Par exemple: « II y a un seul Dieu et un seul médiateur entre Dieu et les hommes, Jésus-Christ, homme » (I Timothée 2:5). C'est non seulement juste, c'est nécessaire et capital. Mais on n'a pas le droit d'en omettre les tenants et les aboutissants, un contexte qui donne à cette parole cardinale un retentissement missionnaire par excellence: il est question de la prière pour tous les hommes (v. 1), et particulièrement pour les hommes politiques (v. 2) — parce que d'eux dépendent l'ordre et la conservation du monde où l'Evangile doit être annoncé. Il y est question de la volonté de Dieu qui veut que tous les hommes soient sauvés (v. 4) — et cette volonté ne s'accomplit pas à travers une sorte de déterminisme fataliste, mais à travers l'obéissance de ceux qui confessent sa seigneurie. Il y est question de Celui qui s'est donné Lui-même en rançon pour tous — le croyant est appelé à se donner, lui aussi, comme s'est donné Celui qui vit en lui. Comment s'étonner dès lors que ce texte aboutisse à la mention de la prédication et de l'apostolat envers les païens (v. 7)? Y a-t-il un meilleur condensé de la pensée missionnaire de l'apôtre que cette simple confrontation entre ces deux mots « seul » et « tous » : un seul Dieu, un seul médiateur: Jésus-Christ; prier pour tous, Dieu veut que tous soient sauvés, Christ s'est donné en rançon pour tous ? L'épître aux Hébreux, celles de Jacques, Pierre, Jean et Jude ne nous paraissent pas apporter à notre dossier des éléments foncièrement nouveaux; c'est pourquoi nous terminons ce survol biblique par quelques remarques inspirées par l'Apocalypse.

L'ABOUTISSEMENT DE L'HISTOIRE

La lecture de l'Apocalypse devrait être considérée comme particulièrement propre à motiver l'activité missionnaire de l'Eglise, durant les derniers temps que nous vivons. Car, au-delà des difficultés d'interprétation qui rebutent trop de chrétiens, un message clair se dégage de cette grande fresque finale: il y aura une création nouvelle, et elle sera peuplée par les rachetés, ceux qui, purifiés dans le sang de l'Agneau, seront rendus dignes d'avoir part à ce monde de lumière. Comment alors ne pas être bouleversés à l'idée que des hommes, ressortissants comme nous de cette ancienne création déchue et vouée à la mort, puissent ne pas trouver leur place dans la resplendissante splendeur du Royaume? Comment ne pas être pressés par l'amour du Christ et ne pas avertir ceux qui se perdent de l'imminence de cette catastrophe ? Que chacun médite Ezéchiel 33:1-11 ! « Quand je dis au méchant: méchant, tu mourras ! Si tu ne parles pas pour détourner le méchant de sa voie, ce méchant mourra dans son iniquité, et je te redemanderai son sang » (v. 8). I1 est incontestable que la vision d'un monde qui se perd a suscité de très nombreuses et authentiques vocations missionnaires. « Voyant la foule, Jésus fut ému de compassion pour elle, parce qu'elle était languissante et abattue, comme des brebis qui n'ont point de berger. Alors il dit à ses disciples: la moisson est grande, mais il y a peu d'ouvriers. Priez donc le maître de la moisson d'envoyer des ouvriers dans sa moisson» (Matthieu 9:36-39). Les chrétiens ne sont-ils pas tragiquement étrangers à cette compassion du Seigneur, une compassion qui n'est pas une émotion passagère et stérile, mais un élan qui pousse vers les autres ? En vérité, il serait moins grave de ne pas croire à la réalité de certaines scènes apocalyptiques, plutôt que d'y croire... et de rester indifférent au problème de l'évangélisation du monde. Mais l'Apocalypse, c'est aussi et surtout le livre de la bonne nouvelle de la victoire finale et totale de notre Dieu. La Bible est le livre de l'histoire de l'intervention de Dieu pour sauver les hommes; et ce livre aboutit à l'Apocalypse, et cette histoire a pour terme la glorieuse et solennelle description des nouveaux cieux et de la nouvelle terre, de la Jérusalem céleste, caractérisée, au-delà de toutes les images et de tous les symboles, par la présence totale de Dieu: « Je ne vis point de temple dans la ville; car le Seigneur Dieu tout-puissant est son temple, ainsi que l'agneau. La ville n'a besoin ni du soleil ni de la lune pour l'éclairer; car la gloire de Dieu l'éclairé et l'agneau est son flambeau » (Apocalypse 21:22-23). Voilà vers quoi nous sommes en route ! Voilà vers quoi Dieu dirige l'histoire ! Ce terme final est déjà présent lorsque retentit la voix de Dieu dans le jardin d'Eden, qui appelle Adam le rebelle, qui le cherche et lui parle, malgré tout. La Bible tout entière nous démontre que Dieu ne s'est pas résigné un seul instant à la perte des hommes, et l'Apocalypse nous annonce que la patience de Dieu a eu raison du péché. Et la mission, dans tout cela? Eh bien! souvenons-nous de Romains 10: « Comment croiront-ils en celui dont ils n'ont pas entendu parler ? » (v. 14) et confrontons cette parole avec Apocalypse 7 :9-10: « Après cela, je regardai, et voici, il y avait une grande foule que personne ne pouvait compter, de toute nation, de toute tribu, de tout peuple, et de toute langue. Ils se tenaient devant le trône et devant l'agneau, revêtus de robes blanches et des palmes dans leurs mains. Et ils criaient d'une voix forte, en disant: le salut est à notre Dieu qui est assis sur le trône, et à l'agneau. » II faut donc que ces myriades de rachetés aient entendu ! Vaste est l'entreprise de Dieu, dans laquelle l'Eglise est engagée de tout son être. Et notre mission doit être portée par cette espérance qui seule nous permet de ne pas baisser les bras devant l'étendue de la tâche, le caractère souvent dérisoire des moyens humains et le constat des nombreuses défaillances spirituelles de l'Eglise. Le triomphe de notre Dieu va se manifester un jour — bientôt — dans toute son ampleur. La grâce qui nous est faite, c'est d'être associés à ce combat dont l'issue, scellée dès le commencement, est une réalité tangible pour la foi depuis le matin de Pâques. En disant cela, nous ne voulons pas passer sous silence la souffrance de ce combat. Elle est présente, elle aussi, à chaque page de la Bible; Dieu souffre du péché des hommes, et ses serviteurs participent à cette souffrance. La croix nous fait découvrir le paroxysme de ce drame, et si le prédicateur sait que la croix est au centre de son message (I Corinthiens 2:2), il sait qu'elle est également au cœur de son ministère (Colossiens 1 :24). Et c'est justement quand il a cette espérance ancrée en lui qu'il lui devient possible d'affronter malgré tout la tâche que Dieu lui confie. L'Apocalypse grave en nos cœurs la certitude que Dieu est souverain et que, par conséquent, « notre travail ne sera pas vain dans le Seigneur » (I Corinthiens 15:58), comme l'écrit Paul en conclusion de son développement sur la résurrection.

CONCLUSION

« Fecisti nos ad te... Tu nous as faits pour que nous soyons tournés vers toi », priait saint Augustin, et c'est à bon droit que cette parole est souvent citée. Oui, l'homme est créé pour vivre avec Dieu, et la rupture qui sépare la créature de son Créateur est tellement contre nature que l'homme en meurt. Parler de perdition va bien au-delà de la description des calamités dont souffrent l'individu et l'espèce humaine, conflits, dénuements, épreuves, etc. On peut, en effet, être heureux, satisfait de son sort, équilibré, et pourtant être perdu. Certains prétendent que les païens des contrées les plus reculées seraient plus heureux sans l'intrusion des messagers de l'Evangile. Ceux-ci sont accusés de venir rompre l'équilibre séculaire d'une société, en remplaçant les anciennes croyances qui régissaient l'ensemble de la vie sociale par une «religion importée» qui pose plus de problèmes qu'elle n'en résout. On a même affirmé que les missionnaires étaient coupables de « génocide culturel » ! Mais, outre que ces propos émanent souvent de personnes qui ignorent tout des vraies conditions de vie de ces peuples, il faut simplement remarquer que cette discussion n'est pas pertinente. D'une part, nous n'avons aucune «jauge à bonheur» universelle. (Le bonheur, pour un Touareg, pour un habitant de Calcutta ou pour un Occidental moyen, est-ce la même chose ?) D'autre part, ce n'est pas de cela qu'il s'agit en premier lieu lorsqu'on parle de mission. La Bible enseigne que l'homme est un être situé, un être dont le « lieu » est la communion avec Dieu. De sorte que le mobile profond de l'évangélisation, du point de vue biblique, n'est pas simplement une appréciation toute relative du bonheur ou du malheur du monde, mais la Révélation, qui est seule apte à nous dire qui est l'homme et en vue de quoi il a été créé. Or il est écrit: « Tout (et l'homme en premier lieu) a été créé par Christ et pour Christ» Colossiens 1:16). Le vrai drame de la perdition, c'est que l'homme a perdu sa destination primitive, qu'il en ait conscience ou non, qu'il en soit malheureux ou non. L'étendue et la profondeur du mal sont donc bien plus dramatiques qu'il n'y paraît. C'est pourquoi seule l'intervention de Dieu pouvait y remédier. « L'incarnation montre à l'homme la grandeur de sa misère, par la grandeur du remède qu'il a fallu » (Pascal). C'est Dieu qui manque à l'homme ! « Voyant la foule, Jésus fut ému de compassion pour elle, parce qu'elle était languissante et abattue, comme des brebis qui n'ont pas de berger » (Matthieu 9 :36). Mais il faut aller plus loin: non seulement l'homme ne peut se passer de Dieu, mais Dieu Lui-même ne peut supporter cette séparation. L'image biblique de Dieu bouscule toutes les idées humaines au sujet de la divinité. Dieu n'est pas un être lointain qui se suffît à Lui-même, étranger à tout ce qui est matériel et mortel, indifférent aux convulsions que connaît l'histoire de ce monde. Dieu n'est pas non plus un dictateur qui emploie sa toute-puissance pour écraser les hommes et en faire ses esclaves. Au contraire, Dieu nous est dépeint comme Celui qui appelle les hommes à Lui. Il leur offre la paix avec instance (« ... comme si Dieu exhortait par nous; nous vous en supplions au nom de Christ: soyez réconciliés avec Dieu », II Corinthiens 5 :20). Il est derrière la porte et II frappe (Apocalypse 3:20), et II souffre de la surdité de l'homme. Il en souffre comme en souffre le père de la parabole du fils prodigue tout le temps de l'absence de son enfant qu'il a laissé partir (Luc 15:11 ss.). Tout cela, la Bible l'exprime dans une parole lapidaire d'une puissance extraordinaire : « Dieu est amour » (I Jean 4 :8). Cela veut dire que Dieu n'est pas un Dieu tout seul », puisque l'amour exige la présence de l'autre. Dieu est amour, et Il est tout entier engagé dans sa démarche pour rejoindre les hommes et les attirer à Lui: «L'amour de Dieu a été manifesté envers nous en ce que Dieu a envoyé son Fils unique dans le monde afin que nous vivions par Lui. Et cet amour consiste non point en ce que nous avons aimé Dieu, mais en ce qu'il nous a aimés et a envoyé son Fils comme victime expiatoire pour nos péchés » (I Jean 4 :9-10). L'amour, dit ce texte, se manifeste par un envoi (v. 9), consiste en un envoi (v. 10) — autrement dit en une mission. La notion de mission fait partie de la Trinité elle-même: le Père fait du Fils un envoyé, un missionnaire. Nous connaissons le prix de cet envoi: le Fils est devenu victime expiatoire, à travers la souffrance indicible de la croix. Rien ne serait plus blasphématoire que de minimiser cette volonté, osons dire cet acharnement de Dieu qui accepte de payer un tel prix pour que les hommes soient avec Lui, malgré la chute. Celui qui lirait la Bible sans y découvrir que Dieu est avant tout un Dieu qui combat pour le salut du monde serait atteint de cécité spirituelle. Mais, par contre, lorsqu'on reconnaît en Dieu Celui qui s'est engagé dans un tel combat, on ne peut rester simplement spectateur. Sauvés, nous sommes ipso facto embrigadés ! Le salut lui-même consiste à être rachetés « de la vaine manière de vivre que vous aviez héritée de vos pères » (I Pierre 1:18), pour entrer dans une vie nouvelle qui n'est plus vide et dépourvue de sens, mais utilisable par Dieu. Cette vie nouvelle est une anticipation du Royaume, une participation à l'avènement de ce Royaume. « Nous sommes son ouvrage, ayant été créés en Jésus-Christ pour de bonnes œuvres que Dieu a préparées d'avance afin que nous les pratiquions (litt.: afin que nous y entrions) » (Ephésiens 2:10). Et, par « bonnes œuvres », il faut entendre cet engagement au service de Jésus-Christ, dans son œuvre. Un engagement qui peut, bien sûr, prendre des formes très diverses. Les membres du corps de Christ ne sont pas appelés à tous fonctionner de façon identique. Ils sont participants au combat du Seigneur selon leur vocation personnelle, et en sont responsables devant Lui. C'est dans cette optique qu'il faut envisager la mission. Elle fait partie de l'être de l'Eglise, elle en est la raison d'être. La manière dont l'Eglise s'en acquitte peut et doit s'adapter aux temps et aux circonstances; la suite de ce livre l'illustrera. Le fait demeure. C'est pourquoi le cœur de la question est là: avons-nous compris ce combat de Dieu pour l'humanité, et avons-nous admis que le salut consiste à y être associés ? Si oui, alors nous pouvons, fondés sur la Bible tout entière, travailler avec une grande espérance. Il est vrai que Jésus ne nous a pas promis de succès faciles. Il nous a au contraire avertis que le combat serait rude (Luc 14 :25-35; Jean 15:20). Il nous faut nous attacher d'autant plus fermement à l'espérance de la victoire finale de Dieu. Car si la bataille est impitoyable, souvent douloureuse, son issue ne fait aucun doute. Nous devons attendre, sans triomphalisme mais sans défaitisme, de grandes choses de Dieu, nous avons le droit d'être ambitieux pour son œuvre. Le don du Saint-Esprit, qui équipe l'Eglise témoin, envoyée jusqu'aux extrémités de la terre {Actes 1:8), montre que Dieu est tout entier présent non seulement dans l'incarnation du Fils, mais aussi dans la mission à travers les siècles. Là encore, nous pouvons répéter que la mission découle directement de la réalité du Dieu trinitaire. L'histoire avance; on peut même dire qu'elle se précipite. Nous allons certainement au-devant d'une crise qui est proche de son paroxysme. Satan se déchaîne, mais c'est avec l'énergie du désespoir. Marc 13:10 et Matthieu 24:14 nous montrent précisément la diffusion mondiale de l'Evangile coïncidant avec le point culminant de cette crise qui précède l'avènement du Fils de l'homme. Evangélisation du monde et retour de Jésus-Christ sont donc deux réalités étroitement liées, et c'est ce qui donne toute sa densité et toute son urgence à la tâche missionnaire. C'est aussi ce qui nous permet de lutter, quant à nous, avec l'énergie de l'espérance. Nous sommes soutenus par l'attente du jour où des hommes, nombreux comme les étoiles de la voûte céleste (Genèse 15:5) et comme le sable de la mer (Genèse 22 :17), issus de toute nation, de toute ethnie et de toute langue, seront rassemblés autour du trône du crucifié victorieux (Apocalypse 7 :9). Dans l'espérance du jour de ce grand rassemblement qu'évoquaient déjà les prophètes et qu'annonce Jésus (« II y aura un seul troupeau, un seul berger», Jean 10:16), nous vivons le temps de la dispersion, en vue de la diffusion de la Bonne Nouvelle sur la terre entière. Oui, selon le plan glorieux de notre Dieu, pour qu'il y ait ce grand rassemblement autour du Christ, il faut cette grande dispersion des envoyés, accompagnés par la puissance du Saint-Esprit.
ANNEXE N°1

La signification du vocabulaire

                                                                          François-Jean Martin

La Bible emploie différents termes pour distinguer les différents types d’étrangers :

    gér : du verbe hébreu gûr qui signifie demeurer comme étranger dans un pays. 

    C’est le cas en Exode 12 : 48-49 ; Lévitique 16 : 29 ; Josué 20 : 9 ; Ezéchiel 20 : 9…

En grec, on trouve paroikos ou epidèmos dans Actes 7 : 6, 29 et 2 :10 ; 17 : 21.

On traduit ces termes par résident ou immigré.

Ces personnes bénéficiaient d’un statut juridique qui tendait à las assimiler aux juifs, elles pouvaient devenir des prosélytes si elles adhéraient au judaïsme en ce faisant circoncire.

Lorsque les Israélites, installés en Canaan se considérèrent comme les possesseurs légitimes de la terre, le « peuple du pays », ce furent les anciens habitants non assimilés par des mariages ou non asservis qui devinrent des gérîm (pluriel de gér).

L’individualisme des tribus et leur division territoriale aboutirent à qu’ils conçoivent comme gér un Israélite d’une autre tribu (Juges 19 : 16).

Mais ce fut aussi le cas des lévites qui n’avaient pas de territoire propre (Juges 17 : 7-9 ; 19 : 1) et nous verrons dans l’article sur l’étranger dans la Bible que les lois de protection sociale assimilent les lévites et les étrangers résidants (Deutéronome 12 : 12 ; 14 : 29 ; 26 : 12).

 La traduction grecque de l’Ancien Testament : la Septante, a traduit le terme hébreu gér par le grec prosèlytos (prosélyte).

     tôsab : du verbe hébreu yasab qui signifie séjourner dans un pays qui n’est pas le sien. 

     On le traduit par passager ou hôte. C’est le cas en Lévitique 25 : 6, 45 ; Ruth 2 : 10 ; 

     2 Samuel 15 : 19.

En grec xenos qu’on trouve en Matthieu 25 : 35 ; 27 : 7 ; Hébreu 13 : 2, 9 ;    3 Jean 5. Ce terme a donné en français le mot xénophobie : la haine de ce qui est étranger.

Ces personnes ne jouissaient d’aucun droit en Israël, sinon celui de l’hospitalité (Genèse 18 : 1-8).

Dans les passages suivants, les termes gér et tôsab sont associés : Genèse 23 : 4 ; Lévitique 25 : 23, 35, 47 ; Nombres 35 : 15.

     nekar ou nokri : deux adjectifs provenant de la même racine. Ils désignent le véritable étranger, celui qui habite dans son propre pays, donc pour un hébreu dans un pays étranger, ses habitants sont donc des étrangers. On le traduit par étranger. C’est le cas en 1 Rois 8 : 41. En grec : allotrios,  il est considéré comme un païen qu’on ne peut fréquenter. Il est exclu du droit de cité en Israël (Ephésiens 2 : 12 ; 4 : 18) parfois même traité en ennemi  (Colossiens 1 : 21 ; Hébreux 11 : 34). Le Christ  a aboli cette séparation  (Ephésiens 2 : 13-17 ; Colossiens 1 : 20-22).

    Zǔr qui est synonime du précédent, il désigne l’étranger établi chez lui. On   traduit par étranger ou inconnu. Psaumes 69 : 8, Job 9 : 15, Proverbes 2 : 16, 7 : 15, 27 : 2, 13, Esaïe 28 : 21, Jérémie 5 : 19 : 19, Abdias 11.

Ces deux derniers termes sont proches de sens et souvent associés, c’est le cas en Psaume 81 : 9, Proverbes 5 : 10, 20, 20 : 16, Esaïe 61 : 5, Lamentations 5 : 2.

On réalise que suivant le terme employé, les réalités sont très différentes. Il est donc capital comme toujours de connaître le terme précis avant de construire tout enseignement sur le sujet.

ANNEXE N°2

L’ETRANGER DANS LA BIBLE











F.- J. MARTIN

Tous des immigrés.


Il est frappant de remarquer que dans la Bible, on voit dès le commencement, les hommes en exil : nos premiers parents obligés de quitter Eden, Noé ballotté sur les flots, Abraham appelé par Dieu à quitter son pays pour un pays qu’il ne connaît pas.  Or celui-ci, hormis la propriété funéraire qu’il acquit n’en est pas moins demeuré « un émigré et un hôte » 
 (Gen. 23 : 4). Il avait pourtant foi en la parole de Dieu mais il avait de ce dernier une haute conception. Il se considérait sur cette terre que Dieu lui avait promise comme un immigré et un hôte dans la maison de Dieu à qui tout appartient et devant qui l’homme n’est qu’un simple hôte de passage. Or Abraham est le père des croyants. Les patriarches qui ont suivi, ont poursuivi cette situation Isaac à Guérar chez Abimelek (Gén. 26 : 1-3), Jacob s’enfuyant chez Laban (Gen. 32 : 5), puis contraint avec tous les siens de s’enfuir en Egypte, où ils demeureront 400 ans. Moïse s’est enfui à Madian et il appelle son fils Guershôm car dit-il « je suis devenu un émigré en terre étrangère » (Ex. 2 : 22 ; 18 : 3).


L’histoire d’Israël est parcourue d’exils. Ainsi les pères fondateurs et législateurs d’Israël ont été des émigrés ainsi que tout le peuple. Et Dieu rappelle cela sans arrêt à Israël, dès le prologue du texte fondateur du décalogue et tout au long des lois qu’il leur donne. Mais ce rappel, n’est pas conçu par Dieu comme un souvenir, il est une réalité à vivre pour le peuple même installé en Canaan. Ainsi dans la loi du jubilé, Dieu dit : « Une terre ne devra jamais être vendue à titre définitif, car le pays m’appartient et vous êtes chez moi des étrangers et des immigrés. » Donc la conquête de la terre promise par les Hébreux, ne faisait pas d’eux des propriétaires mais seulement des gestionnaires. 

En ces jours où notre planète soupire plus que jamais pour sa délivrance de la pollution, les êtres humains devraient se souvenir que dès la création, nous avons été placés comme jardiniers de la terre, gestionnaires et non comme propriétaires.On pourrait aussi réfléchir à cette question en Israël où tous, juifs, chrétiens et musulmans se réclament d’Abraham, mais se sentent bien peu émigrés et hôtes.

Comment cela se traduisait-il, à l’époque biblique, pour l’étranger qui résidait en Israël ?

Le statut de l’émigré en Israël 


La vie communautaire en Israël était placée sous l’autorité de la loi mosaïque. Il y avait en Israël un nombre important d’émigrés, venus avec eux d’Egypte, anciens habitants du pays ou d’autres pays, que la loi ne pouvait ignorer. Celle-ci est d’ailleurs très précise en ce qui les concerne.

Au point de vue social, ces étrangers résidants ne sont pas des esclaves mais sont, des hommes libres. Ils n’ont pas tous les droits civiques,  car ils n’ont ni droits politiques, ni droits de propriété foncière en Israël. Ils étaient donc au début de la royauté réduits à louer leurs services (Deut. 24 : 14). Ils étaient généralement pauvres et étaient assimilés aux indigents, aux veuves et aux orphelins donc à tous les « économiquement faibles » qui étaient recommandés à la charité des Israélites. 

C’est pourquoi, on devait les laisser ramasser les fruits tombés, cueillir les olives oubliées sur l’arbre, grappiller les vignes, glaner après la moisson (Lév. 19 : 10 ; 23 : 22, Deut. 24 : 19-21, Jér. 7 : 6 ; 22 : 3, Ezé. 22 : 7, Zach. 7 : 10).Ils avaient part à la dîme triennale (Deut. 14 : 29), et aux produits de l’année sabbatique (Lev. 25 : 6). Ils devaient dans les procès être traités avec la même justice que tout Israélite (Deut. 1 : 16) mais étaient aussi soumis aux mêmes peines qu’eux (Lev. 20 : 2 ; 24 : 16, 22). 

Ils étaient concernés par la législation sur :

· Le sabbat (Ex. 20 10 ; 23 12)

· Le jour des expiations (Lev. 16 : 29)

· Les offrandes (Lev. 17 8 ; 22 : 18, Nomb. 15 : 14-16)

· La consommation du sang (Lév. 17 : 10-13)

· La pureté légale (Lév. 17 : 15 ; Nomb. 19 : 10 ; Deut. 14 : 21)

· L’idolâtrie et le blasphème (Lév. 20 : 2 ; 24 : 16)

· Le repas sacré (Lév. 22 : 10)

· Les dettes (Lév. 25 : 35)

· L’esclavage (Lév. 25 : 44-54)

· L’expiation des fautes (Nomb. 15 : 26, 29-30

· Les villes refuges (Nomb. 35 : 15)

· La loi du talion (Lév. 24 :22)

Dans la vie courante, il n’y avait pas de barrière entre étrangers résidants et Israélites. C’était aussi le cas pour les fêtes nationales. Ainsi tous les émigrés qui avaient lié leur destin à celui d’Israël en se faisant circoncire pouvaient participer à la Pâque. Ils étaient associés à l’alliance( Deut .29 :10, Jos. 8 :33 ) et s’engageaient à respecter les lois ( Deut. 31 :12 ; Jos.8 :35 ).

En fait nos lois républicaines françaises sur la situation de l’étranger résidant légal, sont proches mais hélas pas toujours localement appliquées.

On aurait pu aussi, développer ce sujet à partir de la réalité que tous les hommes sans exception ont été créés à l’image de Dieu et jouissent de ce fait de la totale dignité de la personne humaine. Mais nous savons que la chute s’est traduit par les conséquences du péché à savoir, abus, violence, autoritarisme, dictature, esclavage, meurtres… Aussi Dieu donne un cadre légal pour protéger les plus faibles, et un cadre moral qui plaçait en préambule de tout, la situation des Hébreux sur la terre, comme hôtes de passage. C’est aussi le cas pour nous, qui sommes sur cette Terre, des « émigrés et hôtes ». Aussi Dieu propose une éthique que nous allons voir.

« Tu aimeras l’émigré comme toi-même »

Etre émigré, c’est souvent être en position de faiblesse, objet de l’injustice des hommes (Ps. 94 : 6, Eze. 22 : 7, 29 ; Zach. 7 : 10). Ceci entraîne que nous avons des devoirs à leur égard, comme vis-à-vis des pauvres, des veuves et des orphelins. C’est pourquoi la Thora les protège. Dieu a toujours soin de ceux sur qui pèsent particulièrement les conséquences du péché. Et c’est dans un souci pédagogique et moral que Dieu constamment rappelle aux Israélites qu’ils peuvent pleinement adhérer à ces lois car ils ont été eux-mêmes immigrés. Ils peuvent donc comprendre et « éprouver ce qu’éprouvent les étrangers » (Ex. 23 : 9).

Les prophètes ont rappelé ces lois au peuple en dénonçant l’oppression dont les résidants étaient l’objet (Ez. 22 : 7, 29 ; Zach. 7 : 10), annonçant même la venue du Seigneur en personne pour punir ceux qui violent le droit de l’émigré (Mal.3 : 5).

Mais Dieu va au-delà dans sa demande : « cet émigré installé chez vous, vous le traiterez comme un indigène, comme l’un de vous, tu l’aimeras comme toi-même » (Lév. 19 : 34, Ez. 47 : 22). Ainsi nous trouvons déjà dans A. T. ce qu’un autre immigré dès l’enfance Jésus, enseignera et vivra en traitant samaritain, syro-phénicien et romain, hommes et femmes comme son prochain. C’est ce que Paul enseigne à l’Eglise en disant « qu’il n’y a plus ni juif, ni grec, ni homme, ni femme,… » (Gal. 3 : 28 ; Col. 3 : 11) et nous avons à vivre en tenant compte de cela dans nos vies sociales.

Il est ainsi inadmissible que des chrétiens soutiennent des thèses xénophobes, ou votent pour des partis politiques qui en font l’apologie. Nos attitudes dans la vie de tous les jours doivent aussi rejeter toute position de cet ordre. 


« Car nous sommes des émigrés devant toi, des passagers comme tous nos pères ; nos jours sur la terre sont comme l’ombre… (1 Chro. 29 : 15).

En conclusion


Dieu nous conçoit tous comme des étrangers et des hôtes sur cette terre qu’il nous a prêtée. Nous lui sommes redevables de la gestion de celle-ci. Cela pose les questions de l’environnement et de notre attitude face à la consommation.


Cela retentit sur notre conception de la vie, sur le choix de nos valeurs. Car nous ne sommes ici bas que de passage et notre vie est éphémère comme celle de la fleur des champs.


Mais cela a aussi des conséquences sur notre rapport à l’émigré. Le vécu politique et social montre que l’émigré a des droits et des devoirs. Il a les mêmes devoirs que ceux de tout citoyen du pays, il est donc tenu de s’y conformer sinon il est passible des peines prévues par la loi pour tout indigène. Il a les mêmes droits sauf les droits politiques hormis s’il est naturalisé auquel cas il devient un citoyen du pays à part entière.
La parole de Dieu au travers des différentes alliances montre une attitude qui tend à gommer les différences. Face à Dieu, nous sommes tous semblables, il n’y a plus en Christ ni juif, ni grec. Ainsi, il n’y plus d’étranger ou plutôt nous le sommes tous. Notre patrie à nous est céleste et nous sommes en route vers elle. Nous devons réfléchir aux conséquences de cet état d’émigré ici-bas et bâtir nos vies en rapport avec cette réalité.


En Christ nous qui étions étrangers, sans droit de faire partie du peuple élu, nous avons été adoptés, il n’y a plus de mur de séparation, nous avons été greffés et formons à présent un seul peuple (Eph. 2 : 12-22), en route vers sa patrie céleste.


A Dieu seul en soit la gloire !

� Le fond de ce travail provient d’échanges avec mon collègue Jacques Blandenier et d’un  travail qu’il a publié dans un livre collectif Mission renouvelée  en 1975 aux éditions G.M. Je suis heureux de reconnaître ce que je dois à mon frère et ami et signale que même s’il aurait pu signer  cet article, il ne peut être tenu pour responsable de mes propos ni de mes très importants emprunts avec autorisation à son travail. Cette étude a été donnée aux Conférences des Assemblées de Frères de Catalogne (Espagne) du 20 au 23 novembre 2008 à Barcelone.


� Voir François-Jean Martin Une éthique biblique de l’écologie, traduit par Olivier Py, pour le congrès des Eglises évangéliques d’Espagne en 2007.


� Voir George Eldon Ladd El Evangelio del Reino Caribe 1974


� J. Jeremias le note op. cit., p. 7 à 14


� F. Lovsky a montré avec clarté que de tels textes ne peuvent être utilisés pour soutenir la thèse du rejet d'Israël (F. Lovsky, La Déchirure de l'Absence, Calmann-Lévy, pages 190-196)


� J. I. Parker, L'Evangélisation et la Souveraineté de Dieu, Editions La Bannière de la Vérité.





� Voir vocabulaire, il s’agit là du gér et du tôsab.
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